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  LA LETTRE D’ESPARBEC


  J’étais là, à me sarcler les méninges, me demandant, mais qu’est-ce que je vais bien pouvoir écrire dans ce putain de billet ? Et cling ! Un courriel d’Italo tombe, avec en pièces jointes une demi-douzaine de photos d’une dame bien en chair qui exhibe son trou du cul. Sacré Italo, me dis-je, toujours sur la brèche. Et tout de suite après, mais le voilà, mon billet, que je me dis. J’ai juste qu’à le recopier (en changeant les noms de patelin, t’inquiète pas, Italo !)


  « Giorgio Splendissimo,


  « Voici les premiers clichés d’une coquine rencontrée sur le Net, fan d’Italo, et qui habite censuré, nom d’un patelin du Var ! On se voit mercredi et je ne manquerai pas de te tenir informé de l’événement dans ses moindres détails. Comme tu peux le remarquer c’est encore une Anne (la troisième), bien en chair (comme les deux autres) ! Trente-sept ans (comme les deux autres aussi). Je suis marqué par le sort non ?


  « Dimanche pourri. Heureusement que ce genre de petites aventures basées sur le hasard des rencontres apporte un peu de piment à ma morne existence. APARZA je vais profiter du temps maussade pour terminer mon OSEZ (j’en ai un peu marre, moins drôle que le premier, plus technique, moins divertissant, même si je m’efforce de trouver un ton léger).


  « J’ai tout repris de ma “Gouvernante”. Ce sera un bouquin sur le voyeurisme pervers d’un narrateur qui vient d’hériter d’un château en Vendée à la mort de son grand-père. Quand il était gamin, il se souvient d’avoir joué dans les nombreuses pièces de la demeure. En fait chaque pièce a des doubles cloisons. Son grand-père lui avait raconté que pendant l’Occupation, le château avait été réquisitionné par les Allemands qui en avaient fait leur état-major. Le châtelain avait été contraint de loger dans le pavillon de chasse. C’est là qu’il avait découvert le souterrain et les passages avec œilletons qui permettaient de voir dans chacune des pièces du château. Cette particularité de l’architecture intérieure de la bâtisse avait rendu à l’époque de grands services à la Résistance. Le narrateur, cinquante ans plus tard hérite de la bâtisse qui a bien besoin d’être restaurée.


  « Il en fait des chambres d’hôtes, ce qui lui permet d’exercer ses talents de voyeurs, mais les choses deviennent plus intéressantes quand une famille très riche loue le château pour six mois. Une des cinq filles, un brin anémiée, a besoin d’air iodé. Le père, richissime homme affaires, est à l’étranger et ne rentre que le week-end. La famille s’installe : la mère, bourgeoise évanescente qui s’ennuie, ses cinq filles et leur gouvernante, Nina la bonne, et Fred, le chauffeur-cuisinier. Le narrateur observe cette famille dans son intimité, et est témoin des petites magouilles vicieuses entre “Madame” et son chauffeur, le chauffeur et la bonne, les filles, en pleine tourmente hormonale. Mais le personnage central est “Mademoiselle”, la gouvernante, qui régente d’une main de fer toute la famille, y compris “Madame” qu’elle tient sous sa coupe grâce à un chantage (elle l’a surprise avec Fred). Très vite, le voyeur-narrateur se mêle à ce petit monde, d’une manière clandestine (il s’introduit pendant leur sommeil dans les chambres des filles, et après avoir mis du somnifère dans le verre d’eau qui trône sur la table de nuit, leur impose de faire les pires des cochonneries (surtout qu’il a même un petit talent d’hypnotiseur)... Yad’quoi écrire. »


  [Commentaire : voilà donc un Aphrodisiaque qui ne manquera pas de combler les lecteurs du Caresseur aux doigts pervers.La plupart des scènes sont pompées dans un Darling de la vieille époque, mais bon, passons.]


  « J’ai eu un mail d’Anne (Hautecoeur). Je vais enfin recevoir mes exemplaires du Caresseur (c’est toi qui a eu l’idée de rajouter... aux doigts pervers ? ) Bref, à cause des vacances elle n’a pas eu le temps de faire le nécessaire. Si je n’avais pas peur qu’elle y prenne goût, je dirais qu’elle mérite une bonne fessée... Je vais donc pouvoir écrire à Karla pour lui dire ce que je pense des illustrations.


  « Autre nouvelle : ça y est ! ! ! X (censuré : nom d’un patelin du Var) vient d’avoir sa boîte échangiste. Ça s’appelle le “Château Rose”, club Libertin, club de rencontres, bar, boxon de luxe (l’entrée est à 80 euros), les hôtesses sont paraît-il au top, surtout de l’Est. On y rencontre (dit-on) plus de Russes que de peigne-culs locaux. Fallait oser !


  « Bon Giorgio, voilà pour les nouvelles du front. @+ Italo. »


  Après ça (merci pour la préface, Italo), je n’ai plus qu’à vous laisser en compagnie de Thérèse (celle qui rit quand on la baise, oui). Je suis sûr qu’elle saura vous amuser comme vous le méritez, vilains pervers, mes frères, et vous, coquines, mes sœurs. Votre :


  Esparbec


  1


  Je m’appelle Maryse j’habite une ville de la région parisienne, au bord de la Marne. J’ai la quarantaine mais mon histoire remonte à une dizaine d’années, au moment où de commerçante aisée je me suis retrouvée sans le sou à cause des dettes de mon mari. Ma situation n’était guère enviable. Je logeais dans un misérable meublé où je n’allais pas pouvoir rester longtemps malgré le faible loyer. Mon époux m’avait plaquée et je n’avais aucun diplôme en poche hormis un misérable brevet. Dans l’immédiat je n’avais qu’une solution pour m’en sortir : faire des ménages. Malheureusement, mes petites annonces chez les commerçants du quartier ne donnaient toujours rien. J’ai alors pensé à Danielle, une de mes anciennes employées du temps où je dirigeais mon magasin. Nous avions toujours eu d’excellents rapports. Je savais qu’elle faisait partie de tout un tas d’associations et qu’elle connaissait beaucoup de gens. Elle pouvait peut-être m’aider.


  Elle habitait dans un quartier tout neuf de petits immeubles avec deux appartements à chaque étage .Le sien se trouvait au troisième. La gardienne lavait le hall et l’entrée du rez-de-chaussée était ouverte. Je n’ai pas appelé Danielle par l’interphone avant de monter.


  En approchant de sa porte, j’ai entendu un vague murmure. J’allais sonner quand le battant s’est ouvert sur une grande femme brune d’une vingtaine d’années, aux cheveux coupés très courts, au corps sculptural. Elle était très maquillée, avec une seule boucle d’oreille accrochée à son lobe gauche. Elle m’a jeté un regard sans aménité, avant de me bousculer sans s’excuser et de descendre l’escalier quatre à quatre. Son comportement m’a donné l’impression que j’arrivais au mauvais moment ; un sentiment qui s’est renforcé quand je me suis tournée vers Danielle. Je la connaissais assez pour deviner qu’elle était autant agacée que surprise de me voir. Se ressaisissant, elle m’a invitée à entrer. Son appartement n’était pas très grand mais plutôt luxueux. Je l’avais payée correctement quand elle travaillait pour moi mais son salaire n’expliquait pas comment elle avait pu acheter tous ses beaux meubles. Elle n’avait pas l’air d’être au bout du rouleau comme moi. C’était d’autant plus bizarre que j’ignorais si elle avait retrouvé du travail après ma faillite.


  Je l’ai examinée à la dérobée pendant qu’elle me guidait jusqu’à la vaste terrasse. Elle avait dépassé la quarantaine, mais elle faisait plus jeune. Surtout elle était très sensuelle. Difficile de dire si cela venait de ses cheveux d’un noir de jais coupés à la Louise Brooks, de ses grands yeux sombres, du pli légèrement boudeur de sa bouche, ou de son corps aux formes opulentes.


  Elle m’a fait asseoir à la grande table en fer et elle m’a laissée seule le temps d’aller chercher un plateau chargé d’une carafe de jus d’orange, de deux verres et d’une grosse boîte de biscuits. Quand elle a posé son chargement, une petite cuillère est tombée par terre. Elle s’est penchée sans plier les genoux pour la ramasser. Sa courte jupe en jean est remontée au ras de ses fesses et j’ai vu qu’elle ne portait pas de culotte. Avant qu’elle récupère la cuillère, qui avait roulé entre deux pots de fleurs, au bord de la terrasse, j’ai pu détailler son derrière rond et ferme, fendu par une raie serrée et, ce qui a accru ma surprise, aussi bronzé que ses jambes. Cela pouvait être dû à des séances d’UV chez l’esthéticienne ou à des bains de soleil nue. L’absence de culotte me faisait pencher pour la seconde hypothèse, mais je n’aurais jamais pensé que Danielle avait des mœurs aussi libres. Au fond, je la connaissais moins que je le croyais. Avant qu’elle se redresse, j’ai eu le temps d’entrevoir le bas de sa fente et les poils autour. Elle semblait avoir une toison très touffue. Elle ne pouvait ignorer qu’elle m’avait montré son cul. Pourtant, quand elle s’est assise en face de moi, il n’y aucune trace de gêne sur son visage.


  Je lui ai expliqué mon problème. J’étais prête à faire n’importe quoi : le ménage, m’occuper de personnes âgées ou handicapées, d’enfants ou même promener des chiens. Elle a pris un air compatissant.


  — Laissez-moi votre numéro de téléphone. Vous verrez, dès demain il y aura sûrement quelqu’un qui aura besoin de vous.


  Je ne demandais qu’à la croire mais en la quittant, un peu plus tard, je ne me sentais pas aussi optimiste qu’elle.
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Il faut croire que je me trompais car dès le lendemain j’ai reçu de nombreux appels sur mon portable. Nous étions en fin de semaine. Je me suis mise d’accord avec mes futurs clients pour commencer lundi. Cela me laissait le temps de me déclarer à l’URSSAF. Je n’avais pas l’intention de travailler au noir. Le soir, j’ai téléphoné à Danielle pour lui annoncer les heureux résultats de son intervention. Elle a jubilé.

— Je vous l’avais dit. Il faut fêter ça. Venez dîner chez moi demain.

J’ai accepté à contre-cœur. Je n’avais guère envie de la revoir mais il aurait été malvenu de refuser son invitation après ce qu’elle avait fait pour moi.

Quand je suis revenue chez elle, j’ai eu une surprise. Elle s’était coiffée et maquillée avec une élégance que je ne lui avais jamais vue. En outre, elle portait une robe de soirée qui laissait ses seins lourds à moitié nus. Elle semblait préparer une réception mondaine, ce qui m’a paru exagéré. Elle a accru ma gêne en m’embrassant. Nous nous connaissions depuis des années mais nous n’avions eu que des relations de travail. J’avais été sa patronne mais à présent, je me sentais tout à fait dans la peau d’une petite employée, et plutôt déplacée avec ma modeste robe tailleur.

Danielle m’a pris le bras.

— Nous dînons sur la terrasse. J’ai tout préparé.

Elle dégageait un parfum capiteux qui m’est monté à la tête pendant que nous traversions la salle de séjour jusqu’à la porte-fenêtre. Sa robe lui tombait aux chevilles mais était fendue haut sur le côté. Sa jambe nue frôlait la mienne, ce qui n’était pas fait pour me mettre à l’aise. J’aurais parié qu’aujourd’hui encore elle n’avait pas mis de culotte. Cela me troublait malgré moi. Pourtant, j’avais été en pension. J’avais aussi fait partie d’une équipe de volley. Entre filles, nous ne faisions guère de manières dans les vestiaires ou sous la douche. Cela ne m’avait jamais fait la même impression que le manège de Danielle.

Elle avait mis une grande nappe blanche sur la table de la terrasse. Les couverts étaient en argent, les assiettes en porcelaine. Il y avait aussi un gros bouquet de roses dans un vase de cristal et, comble de raffinement, un chandelier avec des bougies de couleur. Quand Danielle avait parlé de faire la fête, elle ne plaisantait pas.

Elle m’a fait asseoir. Ensuite, elle a quitté la terrasse, non sans m’avoir annoncé, avec un sourire mystérieux, qu’elle avait une surprise pour moi. Elle est revenue avec une grosse bouteille de porto blanc dans chaque main.

— Tu aimes toujours autant ça ?

J’ai balbutié oui. C’était mon vin préféré depuis toujours, mais, pour le moment, j’étais surtout déconcertée par le passage de Danielle au tutoiement.

Malgré mes protestations, elle a rempli mon verre à ras bord.

— Je n’en bois jamais autant.

— Ce soir on s’amuse ; on peut tout se permettre.

Le vin était bon. Malgré mes réticences, je n’ai pas résisté à la tentation de le déguster jusqu’à la dernière goutte. N’empêche, je trouvais de plus en plus que ce qui devait être à l’origine un petit dîner de fête prenait une tournure bizarre.

Les plats étaient à la hauteur des couverts : salade de fruits de mer et gratin de coquille saint jacques, lotte à l’oseille... tout cela s’accordait parfaitement avec le porto dont Danielle me servait de généreuses rasades sans s’oublier elle-même. Le vin aidant, je me suis détendue. Après tout, je n’avais pas passé un bon moment depuis plusieurs mois. Autant profiter de celui-ci sans se poser de questions.

Après le dessert, Danielle m’a proposé de boire le café dans la salle de séjour. Je me suis installée dans le canapé pendant qu’elle allait dans la cuisine. J’avais chaud, ma tête tournait mais je me sentais euphorique ; un état que je ne croyais pas revivre de sitôt.

Danielle est arrivée avec son plateau garni, outre la cafetière et les tasses, de verres à liqueur et d’une bouteille de crème de banane. Elle a posé le tout sur la table basse et s’est assise à côté de moi. Sa jambe appuyait sur la mienne mais je ne me sentais trop bien. Je ne me suis pas écartée. Elle s’est penchée pour remplir les verres. Son décolleté, déjà plutôt lâche, a bâillé. Quand elle s’est redressée, ses seins sont sortis. Elle ne s’est pas rajustée. Les bouts étaient épais et d’une couleur brune trop foncée pour être naturelle, comme si Danielle les avaient fardés ou même enduits de laque comme certaines femmes arabes. Ils étaient érigés.

Les pans de sa robe s’étaient écartés découvrant ses genoux. Etait-ce l’effet du dîner mais, à ma grande surprise, une curiosité malsaine s’emparait de moi. J’aurais aimé vérifier si elle n’avait pas de culotte, comme j’en étais persuadée. Elle m’a demandé quels étaient mes projets à présent que j’avais du travail. J’ai hésité. Je n’avais guère eu le loisir de réfléchir à la question mais je ne me voyais pas faire indéfiniment des ménages. L’idée de suivre des cours du soir ou une formation pour adulte me titillait. Cependant, je ne savais pas encore dans quel domaine. Je l’ai dit à Danielle qui m’a suggéré de reprendre un magasin. Je lui ai fait remarquer qu’il fallait de l’argent et qu’avec une faillite derrière moi, il me serait difficile d’obtenir un prêt, même si ce n’était pas ma faute. Elle m’a fixée d’un air apitoyé.

— Ma pauvre Maryse, quand on connaît les gens qu’il faut on peut toujours se débrouiller.

Je ne voyais pas très bien ce qu’elle voulait dire, ou plutôt, je n’avais pas très envie de le savoir. D’autant plus que, d’un geste naturel, elle venait de poser sa main sur mon genou. Elle ne bougeait pas mais la tiédeur de ses doigts était troublante.

— Ton mari t’a laissée tomber. Tu dois lui en vouloir, mais il ne te manque pas quand même ? A moins que tu aies trouvé un petit ami pour le remplacer. Moi je me souviens que quand Charles m’a quittée, je ne pouvais pas passer une nuit sans me branler en imaginant que j’avais sa queue dans ma chatte. Remarque, à présent, j’ai appris à me passer des hommes.

Elle devenait de plus en plus indiscrète mais ce n’est pas pour ça que je n’ai pas répondu. Même si je n’avais aucune envie de revoir José qui m’avait plaquée après m’avoir entraînée dans sa ruine, je savais déjà que je ne pourrais pas longtemps vivre seule sans un homme. Pendant des années mon travail m’avait fait reléguer ma sensualité au second plan mais mes quelques semaines de solitude l’avait fait ressurgir, plus forte que jamais. Même adolescente, je n’étais pas un oie blanche. C’était d’ailleurs pour ça que je m’étais mariée jeune.

Sans avoir l’air d’y toucher, Danielle a remonté sa main sous ma jupe. J’ai subi cette amorce de caresse avec une passivité qui m’a déconcertée moi-même. Je me sentais toute molle, j’avais chaud. Néanmoins, quand elle a touché le fond de ma culotte, j’ai protesté.

— Arrête ! Je n’ai jamais fait ça avec une femme.

— Mais tu es toute mouillée. Laisse-toi faire ! Je vais te montrer qu’entre filles c’est aussi bon qu’avec un homme.

Elle a collé ses lèvres aux miennes. D’abord j’ai résisté, mais elle me pelotait les seins à travers mes vêtements. Presque malgré moi, j’ai desserré les mâchoires. Elle en a profité pour enfoncer sa langue dans ma bouche. Alors, je me suis agrippée à son cou et je lui ai rendu son baiser. Très vite, elle s’est dégagée pour faire glisser les bretelles de sa robe de soirée sur ses épaules. Sa lourde poitrine est apparue. Ses gros mamelons bistres pointaient comme des doigts. Elle m’a caressé la figure avec. Cela n’avait l’air de rien mais chaque fois qu’une de ses pointes de seins raidies me touchaient cela me donnait la chair de poule. Il faut croire que j’étais vraiment en manque de sexe pour avoir réagi aussi fort à ces simples attouchements.

Changeant de technique, Danielle a frotté ses seins contre mon visage, mais au bout d’un instant elle a planté un mamelon entre mes lèvres.

— Tète-moi comme un bébé ! J’adore ça !

J’ai aspiré le petit ergot. Cela me rappelait les nuits ou José me demandait de prendre son sexe dans ma bouche. Je n’aimais guère ça mais là c’était différent. D’ailleurs, j’étais dans un tel état d’excitation que j’aurais sucé une queue sans rechigner.

Danielle frottait la pointe de son sein sur mes dents. Elle a gémi quand j’ai caressé le bout avec la langue.

— Oui, lèche-moi ! Ça me rend folle.

Je ne me suis pas fait prier. De son côté, elle avait retroussé ma robe. J’ai soulevé mes fesses pour lui permettre de faire glisser ma culotte. Ses doigts se sont enfoncés dans la fente de mon sexe. Elle était la première femme à me le faire mais si je manquais d’expérience, ce n’était pas son cas.
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